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Introduction

L’Histoire profonde,  
et la connexion narcotique globale

Deux chercheurs face à un événement profond

Si, par terrorisme, nous entendons « l’usage de la violence pour 
intimider », alors l’historien Alfred McCoy et moi-même avons assisté, 
en septembre 1971, à un événement terroriste de faible intensité en 
Californie. Résidant à East Palo Alto, un vétéran des Forces spéciales 
déployées au Vietnam, qui avait été témoin en Asie de chargements 
d’opium dans les avions d’Air America (la compagnie aérienne de la 
CIA), nous donna par téléphone son accord pour un entretien. Mais 
lorsque nous arrivâmes chez lui le lendemain matin, il avait changé 
d’avis. Nous faisant signe de nous taire, il nous précéda depuis le seuil 
de sa maison jusqu’à sa voiture de sport, une MG garée en contrebas. 
Tard dans la nuit, quelqu’un l’avait dissuadé de nous parler en faisant 
un large trou dans l’acier de sa portière avec ce qui, d’après lui, ne 
pouvait être qu’un engin explosif sophistiqué – du type de ceux utilisés 
par son ancienne unité.1

On pourrait penser qu’il est difficile d’oublier un événement aussi 
marquant et incongru, en particulier parce qu’il avait été clairement 
provoqué par notre conversation téléphonique. Mais en fait, je l’avais 
totalement effacé de ma mémoire pendant plus d’une décennie, y 
compris durant les deux premières années d’une recherche entreprise 
pour recouvrer de tels souvenirs.2 Comme je l’avais pressenti avec 
justesse, Alfred McCoy lui aussi avait oublié cet événement. Dans la 
préface de l’édition 2003 de sa monumentale étude The Politics of 
Heroin, un ouvrage de référence, il décrit ainsi cet étrange oubli :

« J’ai atterri à San Francisco pour un séjour avec le poète Peter Dale 
Scott, professeur à Berkeley. Il me mit en contact avec un ancien 
Béret Vert revenant tout juste d’opérations clandestines au Laos. Au 
téléphone, celui-ci m’avait indiqué avoir vu un avion de la CIA trans-
portant de l’opium.
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Il acceptait de nous donner un entretien enregistré. Le lendemain 
matin, nous frappions à sa porte, dans un immeuble d’habitations 
situé à East Palo Alto. Nous ne sommes jamais entrés chez lui. Il 
était visiblement bouleversé, disant qu’il ‘avait reçu le message’. 
Que s’était-il passé ? ‘Suivez-moi’ dit-il, nous dirigeant à travers le 
parking en direction de sa voiture de sport de marque MG. Il pointa 
du doigt la portière du côté passager, et il nous parla d’un explosif 
chimique qui pouvait creuser un trou dans la tôle en la faisant fondre. 
C’était, selon lui, un signal pour qu’il se taise. J’ai regardé le trou 
mais je ne peux me souvenir de l’avoir vraiment vu. Le lendemain, 
j’ai pris l’avion vers Los Angeles, pour rendre visite à ma mère avant 
de m’envoler pour Saigon, oubliant complètement l’incident. »3

M’étant remémoré cet épisode 30 ans plus tard, il me semblait moins 
surprenant. À l’époque, les États-Unis étaient pris dans la tourmente, 
et même des activistes anti-guerre non violents comme moi étaient 
soumis à une surveillance continuelle. Des événements encore plus 
graves se déroulaient alors. À San Diego, « des miliciens menés par 
un informateur du FBI ont saccagé l’équipement d’imprimerie d’un 
journal [anti-guerre], ont lancé une bombe incendiaire sur la voiture 
de l’un de ses membres et ont failli tuer par balles une autre personne 
du journal. »4 A la même époque à Chicago, « Le 113e Groupe des 
Renseignements militaires [...] a fourni de l’argent, des grenades 
lacrymogènes, des sprays défensifs MACE et de l’équipement de 
surveillance électronique aux voyous de la Legion of Justice, dont 
la Red Squad de Chicago, qui s’est mise à brutaliser les groupes 
pacifistes locaux. »5

Les crimes que je viens d’évoquer – à Palo Alto, à San Diego 
et à Chicago – sont des exemples de ce que j’avais initialement 
conçu comme relevant de la « violence de l’État profond », et que je 
qualifierais à présent de « violence générée par une force profonde » 
(car provoquée par une source obscure inconnue et/ou illicite). Dans 
cette perspective conceptuelle, il existe de nombreuses formes de 
violence non étatique – mais approuvée par l’État – dont les origines 
sont profondes. Dans la majorité des cas, cette violence illégale résulte 
d’une tâche assignée par une agence officielle à des bandes organisées 
agissant hors du cadre légal. Il existe aussi des cas de violence 
« sous-traitée », lorsque celle-ci n’est pas déléguée à des acteurs non 
étatiques mais à des agences gouvernementales étrangères.
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Finalement, il existe des cas dans lesquels la violence renforce 
la structure de pouvoir qui dirige de facto le pays, sans directement 
impliquer la CIA ou d’autres agences de l’establishment. Une 
telle forme de violence peut être expressément autorisée par des 
membres de la structure de pouvoir officielle ; ou bien être approuvée 
passivement en évitant d’en sanctionner les responsables. Dans le 
Sud des États-Unis, les lynchages extrajudiciaires constituaient une 
application de facto de la ségrégation raciale illégale instaurée par 
les lois Jim Crow. Les confiscations de terres dans l’Ouest américain 
furent accomplies par des exactions encouragées par la presse contre 
les Amérindiens – les premiers à vivre là, et dont la plupart étaient 
non violents.6 Cette tolérance culturelle à la violence et au meurtre 
a débordé sur d’autres aspects de la vie états-unienne, notamment à 
travers la casse des syndicats. (En 1914, à l’issue du « Massacre de 
Ludlow » survenu durant une grève des mineurs contre la Colorado 
Fuel & Iron Company de Rockefeller, un seul casseur de grève fut 
condamné, et il ne reçut qu’une légère réprimande.7)

La plupart d’entre nous – moi y compris – n’aimons pas nous 
étendre sur des pratiques aussi dérangeantes au sein même des États-
Unis, et c’est la raison pour laquelle Alfred McCoy et moi-même 
avons tous deux supprimé de nos mémoires ce qui s’est passé à East 
Palo Alto. Mais ces pratiques persistent, aux États-Unis et à travers le 
monde. Et l’une des raisons expliquant leur persistance est précisément 
notre réticence à y songer.

J’ai écrit ailleurs que la civilisation est une « vaste conspiration 
de déni organisé ».8 J’entends par là la création d’un espace mental 
collectif partiellement illusoire dans lequel les faits déplaisants, 
comme l’établissement de tous les empires occidentaux par des 
atrocités majeures, sont occultés de manière arrangeante.9 Je l’exprime 
comme quelqu’un qui croit passionnément à la civilisation et qui craint 
que celle-ci, à cause d’un déni excessif, en vienne à être menacée.

Il existe des conséquences sociales et politiques de notre échec à 
reconnaître et à affronter les forces violentes qui sont à l’œuvre aux 
États-Unis, en particulier concernant leur collaboration fréquente 
avec des agences officielles de renseignement et de police – agences 
dont la mission première est de protéger le peuple. Sur le plan 
individuel, le fait que nous escamotions de tels détails troublants 
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contribue probablement à maintenir notre santé mentale. Cependant, 
ce refoulement collectif nous mène à des politiques qui sont de plus 
en plus en décalage avec la réalité et inefficaces, à mesure que notre 
attention se détourne simultanément de tous les principaux abus.

En traitant des différentes formes de criminalité et de violence 
autorisées, j’espère reconstituer un large pan de cette mémoire effacée. 
Mais la rédaction de ce livre m’a conduit à considérer mon expérience à 
Palo Alto – et en fait tout phénomène de ce type – comme des exemples 
de ce que j’appelle à présent des « événements profonds » : des 
événements qui sont systématiquement ignorés, supprimés ou falsifiés 
dans les documents publics (et même internes) du gouvernement, de 
l’armée et des renseignements, ainsi que dans les médias de masse et 
la conscience collective. Habituellement, le dénominateur commun à 
ces événements est l’implication de forces profondes liées au trafic 
de drogue et/ou aux agences de renseignement, dont les activités sont 
extrêmement difficiles à discerner ou à documenter.

Pour donner une définition précise d’un événement profond, celui-ci 
a des caractéristiques internes : des preuves que certains de ses aspects 
ont été supprimés, et que par conséquent il existe une dissimulation 
perceptible. Il possède également des caractéristiques externes, car il 
engendre une controverse persistante et probablement impossible à 
résoudre sur ce qui s’est véritablement déroulé. Certains événements 
profonds – les assassinats de 1968, les incidents du golfe du Tonkin et le 
11-Septembre – cumulent clairement ces deux types de caractéristiques. 
Ce n’est pas systématiquement le cas. Par exemple, le naufrage de 
l’USS Maine dans le port de La Havane [en 1898] continue de susciter 
enquêtes et débats, bien que les défenseurs de l’hypothèse d’une opéra-
tion sous fausse bannière ne disposent d’aucune preuve concluante.10

Mon expérience m’amène à penser que les événements profonds 
sont mieux compris lorsqu’ils sont étudiés dans leur ensemble 
plutôt qu’analysés de manière isolée. Observés collectivement, ils 
forment un schéma plus vaste : celui de l’Histoire profonde. Avant 
le 11-Septembre, j’ai remarqué que durant des années, le cours de 
l’Histoire basée sur les archives ou les enregistrements officiels avait 
été interrompu par des événements profonds, comme l’assassinat 
de John F. Kennedy. Ces péripéties sont publiquement attribuées à 
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des agents marginaux dont la capacité de nuisance a été surévaluée 
– à l’image de Lee Harvey Oswald. Cependant, d’un point de vue 
cumulatif, la succession historique d’événements profonds comme 
Dallas, le Watergate et le 11-Septembre a eu de plus en plus d’impact 
sur la situation politique des États-Unis. Plus précisément, comme 
je tenterai de le démontrer, les principales guerres états-uniennes ont 
toutes été précédées, de façon symptomatique, d’événements profonds 
comme les incidents du golfe du Tonkin, le 11-Septembre et les 
attaques à l’anthrax de 2001. Cela suggère l’hypothèse selon laquelle 
ce que j’ai appelé la « machine de guerre » à Washington (comprenant 
des éléments du Pentagone et de la CIA, mais pas seulement) aurait pu 
être derrière ces événements.

Après avoir rédigé les derniers chapitres de ce livre, j’en suis venu 
à appuyer encore plus vigoureusement cette conclusion. Depuis 1959, 
la plupart des guerres qu’ont menées les États-Unis à l’étranger ont 
été induites de façon préemptive par la machine de guerre US et/
ou présentées comme des réponses à une agression ennemie non 
provoquée, impliquant d’une manière ou d’une autre la connexion 
narcotique globale.

Par ailleurs, ayant terminé ce livre, j’ai à l’esprit une image 
nettement plus claire de la responsabilité pleine et entière des États-
Unis dans le trafic de drogue international depuis la seconde guerre 
mondiale. Nous pourrions par exemple illustrer cela par le fait que 
la production d’opium en Afghanistan a plus que doublé depuis 
l’invasion de ce pays par les États-Unis en 2001. Mais la responsabilité 
US pour le rôle prédominant de l’Afghanistan dans le trafic mondial 
d’héroïne aujourd’hui n’est qu’une résurgence de ce qui s’était 
déroulé entre les années 1940 et 1970 en Birmanie, en Thaïlande et 
au Laos. Ces pays sont aussi devenus des acteurs majeurs du trafic de 
drogue international grâce à l’aide de la CIA (après celle des Français, 
concernant le Laos), une aide favorisant ceux qui seraient restés de 
simples trafiquants locaux sans cette intervention de l’Agence. Par 
conséquent, ce livre replonge dans le passé, entre la fin des années 
1940 et le début des années 1950, lorsque l’on peut entrevoir les 
circonstances obscures dans lesquelles la CIA a commencé à faciliter 
le trafic de drogue en Asie du Sud et du Sud-Est – ces actions de 
l’Agence trouvant leur point culminant en Afghanistan.
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L’écriture de ce livre m’a permis de développer d’autres réflexions 
à partir de l’incident de Palo Alto, et particulièrement l’importance 
de sa date – septembre 1971. Comme nous le verrons, c’était une 
époque de changements majeurs dans la relation qu’entretenaient les 
États-Unis avec le trafic de drogue du Sud-Est asiatique. En juin 1971, 
Nixon avait déclaré une « guerre contre la drogue » et en septembre 
le Laos, suivant les instructions de l’ambassade américaine, venait de 
décréter l’illégalité de l’opium. Après deux décennies de soutien de la 
CIA aux seigneurs de guerre et trafiquants de drogue en Birmanie et 
au Laos, des éléments au sein de l’Agence commençaient à faire fuiter 
des récits partiels mais importants, qui exposaient cette situation à des 
journaux comme le New York Times.11 À Washington, des anciens de 
la CIA comme Edward Lansdale et Lucien Conein venaient tout juste 
de donner des informations sur la politique de l’héroïne à Al McCoy, 
qui vécut avec moi l’incident de Palo Alto.12 Peu avant, un chercheur 
du campus de l’Université de Californie, avec lequel j’avais initié le 
contact (c’est du moins ce que je pensais), me conseilla de rechercher 
dans les archives des éléments jusqu’alors inconnus, comme la carrière 
de Paul Helliwell et son entreprise Sea Supply Inc., un paravent de la 
CIA. Il s’avéra plus tard que le chercheur en question était lui aussi un 
vétéran de l’Agence. Je soupçonne aujourd’hui – ce qui n’était pas le 
cas à l’époque – que ma source me fournissait des indications dans le 
cadre d’un plus vaste scénario. Le projet de divulgation par la CIA de 
la politique de l’héroïne rencontra-t-il à Palo Alto l’opposition d’une 
autre force souterraine déterminée à l’empêcher ? Ou bien ces deux 
forces profondes apparemment distinctes n’étaient-elles en réalité 
qu’une seule, œuvrant à Palo Alto pour fixer le cadre d’une divulgation 
préalablement délimitée ? Je ne le sais toujours pas, mais écrire ce 
livre m’a aidé à mieux comprendre les développements historiques 
importants de 1971 (voir le chapitre 6).

Dans des versions antérieures de cet ouvrage, j’ai attribué la 
responsabilité de la violence autorisée de l’incident de Palo Alto – 
comme de l’assassinat de Letelier dont je m’apprête à parler – à la 
CIA et sa connexion narcotique globale. Cependant, cette assertion 
ne résout pas un mystère, elle en crée un. Sur le plan descriptif, « la 
connexion narcotique globale » semble plus précise que certaines 
expressions employées dans mes précédents livres : « le sombre 
quadrant » depuis lequel les événements para-politiques émergent, 
ou « l’occulte Force X opérant à travers le monde », dont j’ai suggéré 

Tiré du livre de Peter Dale SCOTT paru aux éditions Demi-Lune



introduction  
L’Histoire profonde, et la connexion narcotique globale

29

qu’elle pourrait contribuer à expliquer le 11-Septembre.13 Mais 
cette précision est trompeuse. En effet, dans cet ouvrage, je tente de 
délimiter et de décrire une (ou des) force(s) profonde(s) que je ne 
comprends pas totalement. Ce mystère concerne, par exemple, les 
carrières d’hommes comme Willis Bird et Paul Helliwell, ou des 
institutions comme la Bank of Credit & Commerce International 
[BCCI], qui étaient utiles à la CIA autant qu’au trafic de drogue 
international. Néanmoins, je défendrai l’idée que si nous ne portons 
pas une plus grande attention à cet aspect ignoré de la machine de 
guerre des États-Unis, nous ne viendrons jamais à bout des forces qui 
sont derrière la malheureuse implication états-unienne en Afghanistan.

La drogue, l’État et l’assassinat de Letelier

En 1976, l’assassinat de l’ancien diplomate chilien Orlando Letelier 
dans les rues de Washington constitua une grave manifestation de 
violence autorisée (ou, en d’autres termes, d’une force profonde 
mystérieuse). Ce fut un événement profond secrètement planifié, 
dont il était certain que les faits cruciaux allaient être supprimés dès 
le début ; un événement dont les organes d’information de masse ont 
échoué à révéler les détails, et qui a valu aux quelques universitaires 
l’ayant étudié le terme moqueur de « théoriciens du complot ».

En un quart de siècle, des faits essentiels concernant l’assassinat 
de Letelier ont lentement émergé, et ils ne sont aujourd’hui plus 
remis en question. Nous savons à présent que Letelier a été tué sur 
ordre de l’agence de renseignement chilienne DINA [Dirección 
de Inteligencia Nacional], avec la collaboration d’un dispositif 
supranational d’assassinats, l’opération Condor, que la CIA avait 
contribué à créer.14 Nous reviendrons plus en détails sur l’opération 
Condor et ses connexions narcotiques dans cet ouvrage. Dans le 
cas présent, l’important est que la DINA, Condor et les Cubains 
américains qui furent impliqués dans l’assassinat de Letelier l’étaient 
aussi dans le trafic de drogue. Cet homicide comportait des aspects 
états-uniens autant que chiliens.15 Peu avant le meurtre, le secrétaire 
d’État Henry Kissinger bloqua une mise en garde urgente proposée par 
son Département, qui sommait les États d’Amérique latine participant 
à l’opération Condor de ne pas s’engager dans des assassinats.16 Deux 
jours après l’homicide, George H.W. Bush, alors directeur de la CIA, 
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reçut une note rapportant l’hypothèse – qui se révéla exacte – selon 
laquelle « si c’est le gouvernement chilien qui a ordonné le meurtre 
de Letelier, il pourrait avoir engagé des voyous cubains [de Miami] 
pour le faire ».17 Pourtant, les semaines suivant l’assassinat, la presse 
US relaya des récits avançant que le FBI et la CIA, comme le déclara 
le New York Times, « avaient quasiment exclu l’hypothèse que M. 
Letelier ait pu être tué par des agents de la junte militaire chilienne ».18 
La CIA possédait des preuves contre la DINA lorsque le FBI rencontra 
Bush pour parler de la coopération de l’Agence dans l’enquête sur le 
meurtre de Letelier. Mais Bush ne transmit pas ces dossiers, ce qui 
pourrait l’avoir rendu coupable d’obstruction de justice.19

Je suis d’accord avec John Prados sur le fait que, dans cette affaire, 
la CIA était complice du terrorisme de la DINA et de Condor :

« La réticence des autorités US à enquêter sur les liens entre l’assas-
sinat de Letelier et la DINA permet de mesurer la collusion entre 
Washington et le Chili à ce moment-là. Condor devint un véritable 
réseau terroriste. [...] À travers ses actions au Chili, la CIA contribua 
à provoquer ces horreurs. [...] En particulier, il existe des preuves 
évidentes indiquant que l’assassinat de Letelier aurait pu être évité, 
mais qu’il ne l’a pas été. »20

La connexion narcotique de ce meurtre est habituellement ignorée, y 
compris dans les comptes-rendus les plus pertinents de l’assassinat de 
Letelier. Pourtant, comme nous le verrons, le Mouvement nationaliste 
cubain [CNM], où avaient été sélectionnés les assassins cubains 
de Letelier, se serait financé grâce au trafic de drogue organisé par 
la DINA.21 Que le gouvernement des États-Unis ait dissimulé un 
assassinat financé par la drogue et perpétré dans sa propre capitale est 
un autre fait que mon esprit persiste à refouler, bien que j’aie déjà écrit 
sur ce sujet à deux reprises. Cet événement est une indication de plus 
mettant en lumière un fait aisément effacé des mémoires, c’est-à-dire 
l’implication récurrente des organisations du trafic de drogue dans les 
assassinats liés à la CIA.

La perpétuelle compromission des États-Unis dans la connexion 
narcotique globale, l’un des principaux thèmes explorés dans ce livre, 
constitue une tendance destructrice qui a persisté jusqu’à aujourd’hui. 
Dans le prochain chapitre, je défendrai l’idée que ce n’est pas une 
activité à part, ayant des origines externes à la structure sociopolitique 
fondamentale des États-Unis. Je démontrerai au contraire qu’elle est 
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une caractéristique et une cause intégrale d’une plus vaste machine de 
guerre : un système avec un but affirmé, centré sur l’accomplissement 
et le maintien de la domination des États-Unis sur le reste du monde.

Les événements profonds  
et la violence illégalement approuvée

Je qualifie d’événement profond le meurtre de Letelier, car l’implication 
d’alliés secrets bénéficiant d’une protection en a fait un événement 
dont la vraie nature serait – du moins initialement – dissimulée au 
lieu d’être divulguée par les médias de masse US. De plus, les forces 
le sous-tendant étaient trop profondément liées à des opérations 
clandestines de renseignement pour en assurer une résolution rapide 
par les procédures judiciaires et policières traditionnelles. Ainsi, 
c’est un exemple de violence autorisée, expression par laquelle je 
ne sous-entends pas qu’il a été préalablement approuvé par des 
responsables états-uniens (sur ce point, je n’ai aucune information), 
mais que ses exécutants furent protégés à chaque étape par d’autres 
personnes évoluant à des niveaux d’autorité supérieurs.

De nombreux citoyens des États-Unis sont au moins vaguement 
conscients que nous avons connu, au cours du dernier demi-siècle, 
un certain nombre d’événements profonds comparables impliquant 
cette forme de violence autorisée. Certaines de ces tragédies, dont les 
meurtres de John F. Kennedy, de Martin Luther King Jr et de Robert 
Kennedy, ont eu une considérable influence structurelle sur l’évolution 
de l’Histoire politique des États-Unis. Dans mon livre La Route vers 
le nouveau désordre mondial, j’ai défendu l’idée que nous devrions 
considérer les attaques du 11-Septembre comme un autre exemple 
d’événement profond, un autre chapitre dans l’Histoire occulte de 
notre nation.

Le problème de la violence illégalement approuvée et protégée 
– une violence régulièrement supprimée de nos consciences – n’est 
pas nécessairement attribuable à l’État tel que nous le concevons 
traditionnellement. Par exemple, nous ne savons pas si un quelconque 
pays a été directement impliqué dans le meurtre inexpliqué de Roberto 
Calvi, (1982), un banquier italien lié aux scandales entourant la 
banque du Vatican ; il a même été avancé que le Pape Jean Paul Ier 
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aurait été assassiné par ceux qui étaient impliqués dans ces mêmes 
scandales. Mais là où il y a dissimulation, comme dans l’affaire Calvi, 
les meurtriers ont bénéficié d’une connexion étatique.22

Au sein même des États-Unis, l’implication de la CIA dans la 
violence autorisée est indissociable du recours occasionnel à la 
violence du crime organisé par le monde des affaires US. C’est une 
longue histoire, depuis l’implication de gangs avec des entreprises de 
fruits au xixe siècle puis – peu après – dans la guerre des journaux 
[entre William Randolph Hearst et Joseph Pulitzer] ; dans l’utilisation 
de truands par Andrew Carnegie, Henry Ford et d’autres pour 
combattre les syndicats de travailleurs ; jusqu’à la prise de contrôle des 
syndicats par la corruption mafieuse dans les industries des transports, 
du textile, de l’hôtellerie et du divertissement ; et potentiellement 
jusqu’à la mort dans un crash d’avion, en 1970, de Walter Reuther, 
président du syndicat United Auto Workers.23

Les gens riches ayant une mentalité politique à l’origine de ce 
que j’ai appelé le supramonde, ont des raisons de tolérer la violence 
mafieuse – ce qui ne vient pas à l’esprit des plus modestes. Au 
minimum, ils ne sont en principe pas mécontents de constater 
l’affaiblissement des autorités policières et judiciaires de villes 
comme Chicago ou la Nouvelle-Orléans, mises à mal par la corruption 
mafieuse. Pour influencer des législateurs corrompus, ils se tourneront 
fréquemment vers les mêmes éléments criminels aux niveaux local ou 
national. Et de temps à autre, ils auront recours à la violence mafieuse 
pour accomplir leurs propres objectifs politiques, jouissant d’une 
grande impunité dans les républiques bananières, et parfois même dans 
leur propre pays.

Cet aspect de l’Histoire n’a jamais été convenablement écrit. Mais 
le rôle du crime organisé dans la corruption des politiciens a servi les 
intérêts du monde des affaires, qui regroupait des personnes enviant 
parfois ce pouvoir d’influence. Et lorsque la CIA en est venue à utiliser 
des mafieux pour commettre des actes violents – comme John Roselli, 
Sam Giancana et Santos Trafficante dans la tentative d’assassinat 
de Fidel Castro – l’Agence s’est tournée vers les mêmes personnes-
ressources.24 En agissant ainsi, la CIA a établi avec les milieux de la 
drogue des connexions comparables à celles créées à travers le monde 
par des multinationales plus anciennes, comme American & Foreign 
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Power – un exemple typique étant la cession (en 1937) du bail d’un 
champ de course de La Havane à Meyer Lansky par la National City 
Bank de New York (rebaptisée depuis Citibank).25

Ces exemples tirés du monde des affaires m’amènent à en 
déduire que, lorsque l’on étudie la politique de la violence, il faudrait 
observer l’ensemble des pouvoirs profonds – ou non reconnus – qui 
maintiennent un statu quo violent dans notre société ; un ensemble qui 
implique les bureaucraties, les agences de renseignement, le monde des 
affaires et même les médias. Le trafic de drogue est également compris 
dans ce vaste ensemble, et il est une caractéristique récurrente de notre 
Histoire profonde. La branche du supramonde qui blanchit l’argent 
de la drogue ou qui emploie des criminels pour ses besoins privés 
en est aussi une. Dans un nombre extraordinaire de zones urbaines, 
les vies quotidiennes de nombreuses personnes ordinaires sont avant 
tout déterminées par leurs dettes envers les trafiquants de drogue 
locaux plutôt qu’envers l’État public. Ces personnes ont conscience 
que si elles ne peuvent plus payer leurs impôts, elles s’exposent à des 
amendes ou même à des peines de prison ; mais elles savent également 
que si elles ne peuvent honorer une dette de drogue, quelqu’un dans 
leur entourage – potentiellement un être cher – peut être tué.

Max Weber a défini l’État moderne viable comme une entité qui 
« revendique avec succès, pour son propre compte, le monopole de 
la violence physique légitime [Gewaltmonopol] ».26 C’est sur la base 
de cet idéal illusoire, auquel adhèrent beaucoup de politologues, que 
de nombreux États ont récemment été jugés comme étant faibles (si 
le monopole de la violence est remis en question) ou défaillants (s’il 
n’est plus possible d’assurer ce monopole).

D’après moi, la définition de Weber attribue faussement à l’État 
public une cohérence qu’il ne possède pas, qui n’a jamais existé et 
qui aura de moins en moins de chances de se concrétiser à mesure 
que la démocratie se développe. Même aux USA, l’un des États les 
plus viables, a toujours existé un espace de négativité dans lequel le 
supramonde, le pouvoir entrepreneurial et la violence secrètement 
organisée sont interconnectés et collaborent entre eux. Dans cet 
espace, des règles sont appliquées par des pouvoirs qui ne tirent 
aucune légitimité de l’État public.
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La ville de Chicago après la seconde guerre mondiale constitue 
peut-être l’exemple le plus frappant pour illustrer cette forme d’autorité 
non étatique. En 1962, une condamnation pour meurtre, prononcée 
après une enquête du FBI ordonnée par le ministre de la Justice Robert 
Kennedy, a été la première décision de justice depuis 1934 à punir un 
homicide lié au crime organisé – après trois décennies marquées par 
environ un millier d’assassinats non résolus.27 De nombreuses grosses 
fortunes « légitimes » d’envergure nationale trouvaient leur origine 
dans la corruption mafieuse de Chicago ; et la domination de la mairie 
de cette ville par les truands créa un climat d’impunité dans lequel 
prospéraient les industriels et les financiers les mieux connectés.

Peu après la création du Conseil National de Sécurité [NSC] en 
1947, l’une de ses premières actions fut de blanchir pour « plus de 10 
millions de dollars de fonds saisis à l’Axe afin d’influencer l’élection 
[italienne de 1948] ».28 Ce recours à des financements hors registres 
pour organiser des activités criminelles fut institutionnalisé en 1948 
avec la création du Bureau de Coordination Politique (Office of 
Policy Coordination ou OPC), une agence secrète dont la mission 
était de s’engager dans « la subversion contre les États hostiles ».29 En 
conséquence, la Direction des opérations de la CIA, qui avait absorbé 
l’OPC en 1952, s’est depuis accoutumée à la violation routinière et 
quotidienne des lois dans les pays étrangers, malgré la condamnation 
du Congrès.30

En Europe, l’OPC engagea des trafiquants de drogue comme alliés 
pour défendre les États de l’Europe de l’Ouest contre les risques 
d’une prise de pouvoir par les communistes ou par les Russes. Dans le 
Sud-Est asiatique, l’OPC alla bien plus loin que la simple constitution 
d’alliances avec des trafiquants de drogue ; à travers l’opération Paper, 
il arma et aida ses soutiens narcotiques à mettre en place et à contrôler 
un vaste trafic international d’opium et d’héroïne (voir plus loin 
pour plus de détails sur cette opération). Nous verrons que dans ces 
actions, les objectifs de l’OPC n’étaient pas essentiellement défensifs 
comme en Europe. En effet, n’ayant pas d’autres alliés fiables, 
l’OPC utilisa l’argent de la drogue pour contribuer à développer 
une force anticommuniste offensive, qui partage une grande part de 
responsabilité dans la reprise de la guerre d’Indochine en 1959. Nous 
devons encore aujourd’hui faire face au problème du trafic de drogue 
jadis favorisé par l’OPC, car la majeure partie de ce trafic s’est peu 

Tiré du livre de Peter Dale SCOTT paru aux éditions Demi-Lune



introduction  
L’Histoire profonde, et la connexion narcotique globale

35

à peu déplacée du Sud-Est asiatique vers l’Afghanistan. Ce livre 
démontrera comment l’utilisation par les États-Unis des barons de la 
drogue en Asie, combinée à l’absorption de l’OPC par la bureaucratie 
US en 1952, a contribué à passer de l’établissement traditionnel d’une 
défense anticommuniste en Europe à quelque chose de bien différent 
en Asie : une machine de guerre américaine offensive.31

À ses débuts, l’OPC était intégralement dominé par des membres 
du New York Social Register issus du supramonde de Wall Street, à 
l’instar de son directeur Frank Wisner. Toutefois, les relations de l’État 
avec les forces profondes ont considérablement évolué depuis les 
années 1940. La CIA, en particulier, fut partiellement chapeautée et 
soumise par le Congrès à une mesure de supervision bureaucratique. 
S’en est suivie la création de nouvelles institutions spécifiquement 
conçues pour échapper à l’impératif légal de transparence devant 
le Congrès. L’exemple le plus concret de ce phénomène est le Joint 
Special Operations Command (JSOC) créé en 1980 par le Pentagone, 
qui semble jouer un rôle comparable à celui de la CIA. Par exemple, 
le JSOC aurait établi des contacts en Iran avec au moins deux groupes 
dissidents qui sont impliqués dans le trafic de drogue.32

Aujourd’hui, le plus célèbre (et peut-être le plus important) 
exemple d’un pouvoir profond non responsable est probablement la 
société Blackwater, dorénavant rebaptisée Xe Services.33 Après que 
Leon Panetta, alors directeur de la CIA, eut annoncé en juin 2009 qu’il 
avait annulé le programme d’assassinats de l’Agence, l’hebdomadaire 
The Nation rapporta que Blackwater continuait à en perpétrer dans le 
cadre d’opérations clandestines menées avec le JSOC :

« Depuis une base avancée secrète dirigée par le Joint Special 
Operations Command (JSOC) et située dans la ville portuaire pakis-
tanaise de Karachi, des membres d’une division d’élite de Blackwater 
sont au cœur d’un programme clandestin dans lequel ils planifient des 
assassinats ciblés d’agents présumés des Talibans et d’al-Qaïda, des 
‘détections/enlèvements’ de cibles de grande valeur et d’autres actions 
sensibles à l’intérieur comme à l’extérieur du Pakistan, selon une 
enquête de The Nation. »34

Nous reviendrons plus en détails sur Blackwater. Je veux simplement 
souligner à quel point le milieu social d’Erik Prince, le propriétaire 
de cette entreprise, est aux antipodes des vieilles fortunes de 
l’establishment composant l’OPC de 1948. Prince est un entrepreneur 
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« nouveau riche » du Midwest, et sa fortune provient de ses contrats 
avec la machine de guerre dont il fait partie. Edgar Prince, son père, 
était un dirigeant clé (et sa mère la présidente) du Council for National 
Policy, un groupe nationaliste d’extrême droite basé à Dallas, qui avait 
été ouvertement créé pour contrer les politiques internationalistes du 
Council on Foreign Relations de New York.

Aux États-Unis, ce déplacement du pouvoir de l’OPC vers 
Blackwater incarne le basculement de ce dernier demi-siècle d’une 
économie civile à une économie de guerre, de l’internationalisme 
au nationalisme, d’un establishment de défense à un establishment 
offensif. Nous pouvons trouver la clé de ce changement dans l’agitation 
politique des années 1970, dont le résultat fut la perpétuation d’une 
machine de guerre renforcée par le conflit au Vietnam.

L’opération Condor s’inscrit dans la période trouble des années 
1970. Comme nous le verrons, ce dispositif était soutenu par la CIA 
et, avec l’assassinat de Letelier, il réussit à étendre ses opérations à 
Washington, le siège du gouvernement des États-Unis.

La création d’une armée islamiste internationale :  
Casey, la BCCI et l’instrumentalisation d’al-Qaïda

Dans les années 1980, l’utilisation de la CIA par son directeur, William 
Casey, dans le but de promouvoir ses vues en Afghanistan est un autre 
exemple significatif illustrant comment la CIA est devenue un paravent 
pour la violence autorisée. À l’époque, les initiatives afghanes de 
Casey suscitaient les inquiétudes des agents autant que des analystes 
de la CIA, y compris ses directeurs adjoints Bobby Ray Inman et John 
McMahon.35 Mais ces préoccupations ne dissuadèrent point Casey 
de prendre d’importantes décisions concernant la campagne afghane, 
des décisions de haut niveau, élaborées lorsqu’il rencontrait en secret 
des responsables étrangers en dehors des canaux réguliers. Parmi eux, 
nous pouvons citer Agha Hasan Abedi, proche conseiller du général 
Zia [alors Président du Pakistan] et directeur de la Bank of Credit 
& Commerce International [BCCI], ce qui nous importe plus que sa 
proximité avec le Président Zia :

« Abedi contribua à organiser les séjours de Casey à Islamabad, et 
il rencontra le directeur de la CIA lors de ses visites à Washington. 
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Habituellement, Abedi séjournait dans un hôtel et Casey le rejoignait 
dans sa suite. Les deux hommes, qui se rencontrèrent épisodique-
ment pendant trois ans, passaient des heures à parler de la guerre en 
Afghanistan, des ventes d’armes Iran-Contra, de la politique pakista-
naise et de la situation dans le golfe Persique. »36

Plus tard, la CIA déclara n’avoir aucune trace de ces rencontres dans 
ses archives. Ayant enquêté sur cette relation, des membres du cabinet 
du sénateur John Kerry conclurent que Casey, dans ses tractations avec 
Abedi, aurait pu agir non pas en tant que directeur de la CIA, mais 
comme conseiller du Président Reagan. Ainsi, ses actes étaient « non 
documentés, totalement réfutables et en fait irrécupérables ».37 (Il est 
possible que les tractations de Casey avec la BCCI aient pu dépasser le 
simple cadre commercial. En effet, le « pipeline » d’armes destinées à 
l’Afghanistan aurait concerné des fonds circulant par une filiale de la 
BCCI localisée à Oman, dans laquelle Bruce Rappaport, le partenaire 
en affaires et ami proche de Casey, avait des intérêts financiers.)38

Indiscutablement, la BCCI donna à Casey l’opportunité de conduire 
des opérations hors registres, comme les ventes d’armes Iran-Contra, 
dans lesquelles cette banque était étroitement impliquée. Mais le 
soutien à la résistance des moudjahidines contre les envahisseurs 
soviétiques en Afghanistan fut de loin la plus importante de toutes 
ces opérations et, encore une fois, la BCCI y joua un rôle de premier 
plan. Casey eut plusieurs autres entretiens organisés par Abedi avec le 
général Zia au Pakistan39, ainsi qu’avec les chefs des renseignements 
saoudiens Kamal Adham et le prince Turki ben Fayçal (tous deux 
actionnaires de la BCCI). À l’issue de ces rencontres secrètes, le 
prince Turki distribua plus d’un milliard de dollars en liquide aux 
guérillas afghanes, ces dernières recevant une somme équivalente de 
la part de la CIA. « Lorsque les Saoudiens fournirent le financement, 
l’administration [US] réussit à contourner le Congrès. »40 Dans 
le même temps, « la BCCI prit en charge les transferts de fonds à 
travers ses filiales pakistanaises et servit d’agence de recouvrement 
pour le matériel de guerre et même pour les bêtes de somme des 
moudjahidines. »41 :

« Il était relativement facile d’avoir accès à l’argent débloqué par la 
CIA. Des sacs remplis de dollars étaient acheminés par les airs au 
Pakistan et transmis au général Akhtar Abdur Rahman, le directeur de 
l’ISI [Inter-Services Intelligence, la Direction pour le renseignement 
inter-services]. Rahman déposait alors cet argent dans des comptes 
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de l’ISI à la Banque nationale du Pakistan, à la Bank of Credit & 
Commerce International (BCCI) sous contrôle pakistanais et à la Bank 
of Oman (dont un tiers appartenait à la BCCI). »42

Malgré tout, il n’y a pas une seule référence à la BCCI dans Ghost 
Wars, le livre de Steve Coll qui retrace pourtant de manière exhaustive 
l’histoire de la campagne menée par la CIA en Afghanistan. Il n’est pas 
non plus fait mention de cette banque dans l’excellent livre du même 
auteur, The Bin Ladens, bien qu’il nous fournisse une description 
approfondie des transferts « d’argent liquide du gouvernement vers le 
Pakistan » organisés par le prince Turki.43

La collusion de Casey avec la BCCI ne constituait pas une simple 
opération clandestine avec un organisme bancaire ; c’était une 
opération secrète hors registres de plusieurs milliards de dollars avec 
une banque criminelle accusée, y compris par ses propres membres,

« d’implication internationale dans des livraisons de drogue, de contre-
bande d’or et de secrets militaires volés, d’assassinats, de malversa-
tions, d’extorsion, d’opérations secrètes de renseignement et de ventes 
d’armes. Ces crimes constituaient le champ d’action d’un groupe 
composé d’agents financiers, d’unités paramilitaires, d’espions et 
d’hommes de main qui menèrent les plus sombres opérations de la 
BCCI à travers le monde. Ce groupe, basé à Karachi, était également 
impliqué dans la corruption. »44

Sur le plan historique, la décision apparemment unilatérale 
de Casey d’utiliser la BCCI a eu des conséquences durables et 
importantes. L’une d’entre elles fut que Gulbuddin Hekmatyar, l’un 
des principaux « clients narcotiques » de la BCCI en Afghanistan et au 
Pakistan, émergea dans les années 1980 comme une figure dominante 
dans le trafic de l’héroïne afghane, qui continue d’affecter le monde 
entier. Hekmatyar bénéficiait alors de la protection du général 
Zia.45 (Selon Alfred McCoy, la BCCI « joua un rôle crucial dans la 
facilitation des transferts de fonds générés par l’héroïne pakistanaise, 
qui en 1989 atteignaient 4 milliards de dollars, soit une somme plus 
élevée que les exportations légales du pays. »)46

La deuxième conséquence a été que de nombreux fonds de la CIA 
destinés aux moudjahidines afghans furent en réalité siphonnés par 
l’ISI, puis redirigés vers les Kahn Research Laboratories (KRL) pour 
la mise au point réussie de la bombe atomique pakistanaise. « Bien 
qu’en Europe, la communauté des renseignements ait régulièrement 
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lancé des mises en garde contre des activités malveillantes entre la 
BCCI, la BCCI Foundation et KRL, l’administration Reagan persistait 
à nier le problème. »47 En conséquence, le directeur de ces laboratoires, 
Abdul Qadeer Kahn, « créa un vaste réseau qui a diffusé le savoir-
faire nucléaire en Corée du Nord, en Iran et en Libye. »48 En 2008, 
le gouvernement suisse aurait saisi et détruit, depuis les ordinateurs 
d’un seul membre de ce réseau, des plans pour confectionner une 
bombe atomique ainsi que des manuels expliquant comment fabriquer 
de l’uranium militarisé pour les têtes nucléaires. Mais les enquêteurs 
craignaient alors que ces plans et ces manuels ne fussent encore en 
circulation sur le marché noir international.49

La troisième conséquence a été qu’en Afghanistan, Casey a pu 
contribuer à mettre sur pied une légion de combattants appelés les 
« Arabes afghans », même si la hiérarchie de la CIA à Langley « jugeait 
cela imprudent. »50 Il est ici question de la légion étrangère qui se 
rebaptisa al-Qaïda en 1988.51

Telles peuvent être les conséquences d’opérations secrètes 
malavisées, conçues par des factions ne regroupant qu’un nombre de 
personnes très restreint !

La responsabilité des États-Unis  
dans l’afflux mondial d’héroïne

Voici encore un autre fait tellement étranger à notre perception 
habituelle de la réalité que j’ai moi-même du mal à le garder à 
l’esprit : la politique étrangère secrète des États-Unis a été jusqu’à 
présent la première cause de l’afflux de drogues illicites à travers le 
monde. Il est nécessaire de se pencher quelques instants sur l’héritage 
laissé par les narcotrafiquants de la CIA dans seulement deux zones 
géographiques du globe – le Triangle d’Or et le Croissant d’Or. En 
2003, selon les Nations Unies, ces deux régions produisaient à elles 
seules 95 % du volume de l’opium mondial, et elles regroupaient 91 % 
des zones utilisées pour cette production illicite. (Ajoutez à ces régions 
la Colombie et le Mexique, deux autres pays dans lesquels la CIA a 
travaillé avec des trafiquants de drogue, et vous trouvez 96,6 % des 
zones de culture et 97,8 % de la production estimée.)52
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Les opérations clandestines de la CIA n’ont pas été l’unique cause 
de cet afflux d’opium et d’héroïne. Mais la protection de facto, par 
l’implication de la CIA, de certains secteurs du trafic d’opium est 
clairement un facteur historique majeur du fléau qu’est aujourd’hui le 
crime organisé. Dans les années 1950, lorsque la CAT – une compa-
gnie aérienne de la CIA – débuta ses vols secrets en Birmanie, cette 
zone produisait environ 80 tonnes d’opium par an. En une décennie, 
cette quantité dans le Triangle d’Or avait peut-être quadruplé et, durant 
la guerre du Vietnam, elle a atteint à un certain moment les 1 200 
tonnes par an. De plus, en 1971, on recensait au moins sept labora-
toires d’héroïne dans cette région. L’un d’eux, proche de la base de la 
CIA située à Ban Huay Xai au Laos, fabriquait annuellement environ 
3,6 tonnes d’héroïne.53

La production d’opium en Afghanistan a augmenté encore plus 
rapidement suite aux opérations qui y ont été menées par les États-
Unis. Elle a très vite grimpé en flèche dans cette zone : de 200 tonnes 
(métriques) en 1980, la première année de soutien US au moudjahidine 
et trafiquant de drogue Gulbuddin Hekmatyar, elle est passée à 1 980 
tonnes en 1991, lorsque les États-Unis et l’Union soviétique s’étaient 
mis d’accord pour mettre fin à leurs interventions.54 Après 1979, l’opium 
et l’héroïne d’Afghanistan sont pour la première fois entrés en force 
dans le marché mondial et sont passés de 0 à 60 % de la consommation 
états-unienne en 1980.55 Au Pakistan, il y avait très peu de personnes 
toxico-dépendantes en 1979 ; on en dénombrait 800 000 en 1992.56

En 2000-2001, les Talibans avaient pratiquement éliminé la 
production d’opium dans les zones qu’ils contrôlaient en Afghanistan. 
Elle était ainsi retombée à 185 tonnes en 2001. La quasi-totalité de cette 
quantité venait du nord-est de l’Afghanistan contrôlé par l’Alliance 
du Nord, qui était impliquée dans le trafic de drogue et qui devint 
cette année-là l’alliée des États-Unis dans leur invasion. De nouveau, 
la production grimpa en flèche après l’intervention US en 2001, en 
partie parce que les États-Unis recrutèrent d’anciens trafiquants de 
drogue comme soutiens dans leur offensive. De 3 400 tonnes métriques 
en 2002, elle s’accrût considérablement de sorte qu’en « 2007, 
l’Afghanistan fabriquait la quantité impressionnante de 8 200 tonnes 
d’opium (34 % de plus qu’en 2006), devenant pratiquement l’unique 
fournisseur mondial de la drogue la plus mortelle (93 % du marché 
global des opiacés). »57
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Le fait évident – mais rarement reconnu – voulant que les aspects 
clandestins de la politique US aient été un facteur majeur dans les 
flux actuels de drogue ne signifie pas, bien sûr, que les États-Unis 
contrôlent les situations qu’ils ont engendrées. En revanche, comme 
l’a écrit pour la Brookings Institution un expert de l’intervention US 
en Afghanistan en 1979-1980, « la lutte contre la drogue a visiblement 
été subordonnée à des objectifs plus vastes ».58 Le Congrès n’a rien fait 
pour inverser ces priorités, et il n’est pas près d’agir dans ce sens.

La CIA a sa part de responsabilité dans l’augmentation de la 
production mondiale de drogue, mais aussi dans l’important trafic de 
stupéfiants aux États-Unis. Ceci fut démontré par deux inculpations 
prononcées par le département de la Justice des États-Unis au milieu 
des années 1990. En mars 1997, Michel-Joseph François, le chef de 
la police d’Haïti soutenu par la CIA, fut inculpé à Miami pour avoir 
aidé à faire entrer illégalement aux États-Unis 33 tonnes de cocaïne 
et d’héroïne colombiennes. Le Service d’Intelligence National haïtien 
(SIN), que la CIA a contribué à créer, fut également visé par l’enquête 
du département de la Justice qui avait conduit à ces mises en examen.59

Quelques mois auparavant, le général Ramon Guillen Davila, le 
directeur d’une unité anti-drogue créée par la CIA au Venezuela, fut 
inculpé à Miami pour avoir introduit clandestinement aux États-Unis 
une tonne de cocaïne. Selon le New York Times, « la CIA, malgré les 
objections de la Drug Enforcement Administration [DEA], approuva 
la livraison d’au moins une tonne de cocaïne pure à l’aéroport 
international de Miami comme moyen d’obtenir des informations 
au sujet des cartels de la drogue colombiens ». Le magazine Time 
rapporta qu’une seule cargaison représentait 450 kilos, précédée de 
livraisons « totalisant presque 900 kilos ».60 Mike Wallace confirma que 
« l’opération d’infiltration menée conjointement par la CIA et la Garde 
Nationale les conduisit à l’accumulation rapide de cette cocaïne, [et 
que] plus d’une tonne et demie fut transportée clandestinement de la 
Colombie vers le Venezuela ».61 Au total, selon le Wall Street Journal, 
le général Guillen aurait pu avoir acheminé illégalement plus de 22 
tonnes de drogue.62 Néanmoins, les États-Unis n’ont jamais demandé 
au Venezuela l’extradition de Guillen pour le juger. De plus, lorsqu’en 
2007 il fut arrêté dans son pays pour avoir planifié l’assassinat d’Hugo 
Chavez, son acte d’accusation était encore maintenu sous scellés à 
Miami.63 Pendant ce temps, l’officier de la CIA Mark McFarlin, que 
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l’ancien directeur de la Drug Enforcement Administration (DEA) 
Robert Bonner avait aussi voulu faire inculper, n’a jamais été inquiété 
par la justice ; il démissionna simplement de l’Agence.64

François et Guillen faisaient partie d’un réseau d’organisations de 
renseignement interconnectées et impliquées dans le trafic de drogue, 
toutes implantées au sud des États-Unis. Ces organisations incluaient 
alors le SIN de Vladimiro Montesinos au Pérou, le G-2 de Manuel 
Noriega à Panama, le G-2 de Leonidas Torres Arias au Honduras et 
enfin la DFS de Miguel Nazar Haro et de Fernando Gutiérrez Barrios 
au Mexique – cette dernière étant sans doute la plus importante.65

Cependant, le cas de Guillen dépasse tous les autres par son 
ampleur, et aussi parce que la CIA avait clairement enfreint la loi dans 
cette affaire, comme l’expliqua l’ancien directeur de la DEA Robert 
Bonner dans l’émission 60 Minutes :

« [Mike] Wallace [voix-off] : Jusqu’au mois dernier, le juge Robert 
Bonner était à la tête de la Drug Enforcement Administration, la DEA. 
Et il nous a expliqué que seul le directeur de la DEA disposait de 
l’autorisation pour approuver le transport dans ce pays de tout produit 
stupéfiant illégal (comme la cocaïne), et ce même si c’est la CIA qui 
fait entrer la drogue.

Juge Bonner : Laissez-moi le dire ainsi, Mike : s’il n’y a pas eu aux 
États-Unis d’approbation de la DEA ou d’une autorité judiciaire 
appropriée, alors c’est illégal. On appelle cela du trafic de drogue. On 
appelle cela de la contrebande de drogue.

Wallace : Donc ce que vous êtes en train de nous dire, c’est que la CIA 
a violé la loi ; c’est aussi simple que ça.

Juge Bonner : Je ne pense pas qu’il existe une autre manière de 
le qualifier, en présumant que la CIA en avait connaissance, cette 
présomption étant selon moi fondée. Au minimum, elle a participé en 
donnant son approbation ou en le tolérant. (Images de Wallace, Bonner 
et du logo de la CIA)

Wallace [voix-off] : Le juge Bonner nous dit qu’il est parvenu à cette 
conclusion après deux ans d’enquête secrète menée par le Bureau de la 
responsabilité professionnelle de la DEA, avec la collaboration de l’ins-
pecteur général de la CIA. »66

Selon le Time, « le but avoué de ce plan était d’aider l’un des agents 
du général vénézuélien [Guillen] à gagner la confiance des barons 
de la drogue colombiens », du cartel de Medellin plus précisément.67 
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Mais en facilitant des livraisons de plusieurs tonnes, la CIA devenait 
un acteur de la scène narcotique colombienne (tout comme elle devint 
partie intégrante du triangle de la drogue entre la Birmanie, le Laos et 
la Thaïlande dans les années 1950, ainsi que nous le verrons plus tard). 
Comme je l’ai écrit dans Drugs, Oil and War :

« La CIA peut souligner son rôle dans les arrestations ou les élimina-
tions d’un certain nombre de trafiquants colombiens – et c’est d’ail-
leurs ce qu’elle fait. En réalité, ces interpellations n’ont pas diminué 
le flux de cocaïne vers les États-Unis, qui au contraire a atteint de 
nouveaux sommets en 2000. Cependant, l’Agence a institutionnalisé la 
relation entre les autorités policières et judiciaires et les cartels rivaux ; 
elle a visiblement contribué à la hausse de la violence urbaine entre les 
cartels.

Le véritable objectif de la plupart de ces campagnes, comme 
aujourd’hui le Plan Colombie, n’a jamais été l’idéal sans espoir de 
l’éradication de la drogue. Il a plutôt consisté à modifier la réparti-
tion du marché, c’est-à-dire à cibler des ennemis spécifiques pour 
s’assurer que le trafic de drogue reste sous le contrôle des trafiquants 
alliés à l’appareil de la sécurité d’État en Colombie et/ou à la CIA. 
Cette analyse confirme l’appréciation qu’exposa une décennie plus tôt 
l’enquêteur du Sénat Jack Blum. Selon lui les États-Unis, au lieu de 
combattre une conspiration narcotique, étaient ‘de façon subtile (...) 
devenus un acteur de cette conspiration’. »68 

Le fait que, deux décennies auparavant, la CIA commença à 
faciliter des livraisons massives de cocaïne nous incite à prendre au 
sérieux les allégations récentes d’un général russe, selon lesquelles 
« la drogue est souvent transportée hors d’Afghanistan par des avions 
US. »69 Nous étudierons cette question à la fin du livre.

La violence autorisée, la violence hors registres  
et la connexion narcotique globale

Comme je l’ai défendu dans La Route vers le nouveau désordre 
mondial, la principale conclusion que l’on peut tirer d’anecdotes 
historiques telles que le récit sur Guillen Davila est la suivante : le secret 
dans le processus décisionnel des États-Unis, bien qu’étant parfois 
nécessaire pour notre sécurité, a évolué jusqu’à devenir une menace 
considérable pour la sûreté de ce pays. Les États-Unis ne manquent pas 
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d’experts capables de nous montrer une voie raisonnable pour traiter 
avec le reste du monde. Mais nous souffrons d’une hiérarchie du secret 
faisant en sorte que ces experts puissent être – et seront – neutralisés 
par de petites factions ayant des objectifs nettement plus personnels, 
imprudents et parfois dangereux. Ce détournement de la puissance 
publique a créé ce que certains ont appelé, en s’inspirant [du Président 
James] Madison, un imperium in imperio [un État dans l’État].70

Avec ce livre, j’espère persuader les lecteurs de mettre leurs doutes 
de côté et de comprendre que, pendant soixante ans, les opérations 
secrètes – et en particulier les liens entre le monde de la drogue et 
celui de la sécurité – ont eu une influence très importante sur les 
relations des États-Unis avec le reste du monde. Et si mon exposé 
s’avère convaincant, nous devrions également nous demander si la 
catastrophe du 11-Septembre n’est pas aussi, dans une certaine mesure, 
la résultante d’une connexion entre le monde de la drogue et celui de 
la sécurité.

Aujourd’hui, il existe dans ce pays des personnes qui défendent 
bruyamment l’idée selon laquelle, dans une guerre contre le terro-
risme, on ne devrait pas porter un regard critique sur les méthodes et 
les alliances choisies par notre establishment de sécurité nationale. 
J’espère parvenir à expliquer que les alliances en question ont conduit 
à engendrer la crise que nous traversons bien plus qu’à la résoudre.

Cependant, l’objectif principal de ce livre n’est pas de critiquer 
ou de choquer, mais de chercher à établir une meilleure Histoire 
pour ce pays, une Histoire qui serait moins contaminée par les forces 
jumelles que sont la violence autorisée et le monde de la drogue. J’ai 
déjà indiqué que la civilisation et le déni étaient étroitement liés, et le 
type de la première contribue à déterminer l’ampleur du second – une 
question sur laquelle je reviendrai dans ma conclusion.

Je souhaite présenter trois propositions sur lesquelles la gauche 
et la droite devraient pouvoir s’accorder : premièrement, notre pays 
est aujourd’hui sérieusement affecté par nos institutions de sécurité 
nationale au point que notre gouvernement constitutionnel en est altéré 
et – en réalité – menacé ; deuxièmement, ces relations [drogue/sécurité] 
sont associées avec des épisodes de violence autorisée – une violence 
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ne pouvant pas être résolue par les procédures judiciaires et policières 
classiques ; et troisièmement, aucun progrès ne sera possible dans la 
manière de traiter ces problèmes et ces menaces si ces interactions ne 
sont pas publiquement dévoilées et qu’on n’y porte pas remède.

À la fin de ce livre, nous analyserons ce que j’ai appelé jusqu’à 
présent « la violence autorisée » dans la perspective de ce que j’ai 
nommé « la connexion narcotique globale » : une connexion et un milieu 
qui impliquent en réalité bien plus que le seul trafic de drogue inter-
national. J’ambitionne de présenter la connexion narcotique globale 
comme une forme de gouvernance hors registres jusqu’alors autorisée 
et exploitée par Washington. Les preuves contenues dans les chapitres 
suivants renforceront – je l’espère – cette dérangeante hypothèse.

Finalement, j’expliquerai que l’implication des agences de rensei-
gnement des États-Unis et de leurs opérateurs dans le trafic de drogue 
global, ainsi que dans d’autres réseaux criminels internationaux, 
mérite une plus grande attention dans le débat qui émerge aujourd’hui 
autour de la présence US en Afghanistan.
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